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t^.A^- NOTICE
CiETTE petite comédie est trop connue pour que j'^f^^e dans beaucoup de détails sur l'effet qu'elle a produit. I| est peu dç personnes à Paris , qui n'aient "«1 Baptiste cadet,^ dans le rôle d'Alain : la vérité de son jeu, le comique de ses manières laisseront aux amateurs ^j Théâtre Français ., qu'il vient d'abandonner pour toujours , de joyeux souvenirs et de longs regrets.
' Si je n'ai rien dit du jeu de Michot dans le Cha^ noinede MiloM , et<si je me tais également sur le talentqu'ii montrait dans les iS^nitierf^ c'est que je me réserve, dans mal^otice sur la Jeunesse de Henri Vy de^parler de cet acteur de la nature.
Mais comme les pièces de mon répertoire ne m'offiiraient plus l'occasion de hasarder quelques réflexions sur Dugazon , que la mort enleva trop tôt aux plaisiss du public , je dois au moins , en parlant d'une pièce, dans laquelle il jouait très^ bien , un souvenir à sa mémoire et des éloges à son talent.
Gourgaut Dugazon devait sa verve comique plu-
t ^ t.'irft^ ï i^^'^ào:, h%A^ rrar a^^i îan: ifc
>. Y^^' A o*r-.iii' ui. acieur lain-it-iitr Tireur—
•^u yi^A #'/*<; 'O^^f^ >*r Çfat^ô dnïiiiç j^olin^nci or
^4t*A'4 u/jJK f Vy^Mfeijr^v/fi fut ir/udéc- Je
4àr iééi , «/## v/^#' /|<i il iéJU^it %i$t le tfjéàlrc. on humî- ^*ot U'fft^H^^$$'^f^/' 4k f^.\i*:î%ûf^ et que, par uiie réhmt'4^^H Uhi^i $$*p\p\*t que ryytioigeiMe, il triompha
tk édnmaik \pé'M Ut% détail» de sa rie , il était pour riM^ /^f qM'îl ^;<it |^>/#ur tout le monde, malin etspi- §^\mfi\ ( rriMi(^ v^t ê^it». je «ai» d'une personne quil a i^rtiivi^'i* d'unie mort cifrfairie, ce»t qu'il avait un l'iriil' l'i^i^i'IlMit I et que nn bienfaisance égalait au
moiiis son aimable étoiirdme. Dugazon , oomine tant d'aaties artistes , approcha peut-être de trop près cette Ssitale roue de la terreur qui entraînait tout dans son tourbillon ; maïs je suis convaincu que rh<»nme dont l'esprit était incapable de lier deux pensées sérieuses, n'a jamais pu aToir l'idée de contribuer à son mouYement.
Le sujet des Héritiers m'a été fourni par une phrase de La Bruyère. Je la cite de mémoire : «Ah! « combien de testateurs se repentiraient de leur a économie pendant leur vie , s'ils pouvaient voir « après leur mort la figure de leurs héritiers ! » Il n'est pas im auteur qui ne sache qu'une seule pensée suffit pour donner le sujet d'une comédie, même en cinq actes. Si le hasard m'eût fait remarquer cette phrase dix ans plus tard , j'aurais fait des Héritiers une grande comédie. Quelle ressource n'aurais-je pas trouvé dans les développements des caractères de toute une fsunille , et dans les situa*' tions difiFérentes où j'aurais mis le prétendu mort ! J'ai souvent regretté d'avoir cédé trop promptement à ma première impulsion : le désir de faire une nouvelle comédie m'a entraîné, et pour arriver plus vite à mon but , j'ai au moins abrégé mon chemin des deux tiers. I^a première pensée prêle tellement à la comédie, que, depuis la représentation de la petite pièce, j'eus l'intention de la développer sous
une nouvelle forme; mais au moment de commencer à écrire , je craignis de me trouver au-dessous de mon premier essai, et qu'en dépit de mes efforts , le public îie préférât la miniature au taWeau. Cette pensée m'a fait renoncer à mon prpjet \ et puisque le public depuis vingt-cinq ans rit aux Héritiers y j'ai trouvé plu» sage de le laisser faire et de m'occuper d'autre chose. Ce petit sujet me coûta trèspeu de travail : j'étais si content de mon plan que j'écrivis la comédie dans un jour. Cette promptitude dans l'exécution ajoute beaucoup au ps^tur^l du dialogue. Tous les personnages sont présents à l'esprit de l'auteur, et s'il a pu voir et connaître les hommes qui doivent lui servir de type, il vogue (comme le dirait mon capitaine de corsaire ) à pleines voiles dans son sujet.
Ayant servi dans la marine pendant plusieurs années, il ne m'a pas été difficile de donneir ^ux deux frères Bretons le langage qui leur convenait. Je sais que ce genre de personnages n'est pas nouveau à la scène , et que presque tous les auteurs ont fait parler des gens de mer ; inais je crois qu'on trouvera dans les miens une copie plus fidèle de la nature. La vérité locale y est observée avec scrupule: la tempête et les pierres noires devaient uécessairemei;it se trouver dans la bouche de mes marins celles avaient laissé dans mon souvenir des
ikro NOTfCE
Cependant il esl un fait qui, pour rintérét de la morale , peut être raconté : il offiira une leçon aux jeunes gens trc^ confiants qui trouvent souvent parmi leurs compagnons d'études des honunes aimables et adroits , lesquels font tourner à leur avantage la perte ou la ruine de leurs amis. C'est un épisode de ma vie que je pourrais peut-être me dispenser de rapporter ; mais indépendamment de Futilité dont je le crois pour les jeunes gens sans expérience , il peut prouver en même temps l'extrême confiance que j'avais dans les hommes , et combien il Êiut qu'elle ait été trompée souvent pour m'avoir appris à les juger, à m'en défier, et à les peindre quelquefois tels qu'ils sont
La marine était autrefois un corps distingué par ses connaissances et l'éclat qu'elle avait jeté sur la France. Pour être admis dans ce qu'on appelait le grand corps, il fallait prouver qu'on était gentilhomme; et le fils d'un financier, eut-il acheté un marquisat, ne pouvait y entrer malgré sa fortune. Cependant, comme les roturiers étaient quelquefois bons à quelque chose , on avait établi un corps intermédiaire qui se composait de capitaines de la compagnie des Indes, et de jeunes volontaires qui pouvaient parvenir au grade d'officiers, qu'on appelait auxiliaires, pour les distinguer des autres. Ces jeunes volontaires, dont les fonctions étaient
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long-temps ; mais la mer encore trop grosse , empêcha le combat d'avoir im grave résultat. La tempête nous avait déjà bien maltraités , et toute la flotte destinée pour l'Amérique fat forcée de rentrer daîis Brest pour se ragréer.
Mon ami , je dois lui rendre cette justice , eut pendant la tempête tous les soins que méritait un jeune homme qui payait le tribut à sa première campagne siir mer. Une fois amarinéy je me plus à kd eti témoigner ma reconnaissance par une confiance saqs bornes : il sut tous mes petits secrets , il sut entre autres choses que mes parents m'avaient remis quelques objets de commerce que je devais vendre aux Antilles , je lui montrai même la cassette qui les renfermait ; il rit beaucoup de cette prévoyance paternelle , et nous n'étions pas entrés dans la rade de Bi^est qu'il m'avait prouvé clair comme le jour que ce que je portais en Amérique y serait sans valeur, que je ferais bien mieux de vendre ces bagatelles à Brest et d'acheter des choses qu'il me désignerait et sur lesquelles je pourrais faire un profit considérable. Dès que nous eûmes jeté l'ancre , il me fit partir avec lui dans le premier canot , et nous arrivâmes à Brest suivis de ma cassette qui fat en effet vetidue ; mais je ne sais comment cela arriva , il me fit faire de si aimables connaissances , il m'emmenait souper dans des maisons si respectables , il était si
de in Bi'tww^ oikxr lt«f$^k$t¥i^:Ws 4MNi Ov
ai srwrr et «ie ^cmMuile ^ im^^x^A ^i>«m^^
^[BesboB et sente hmi «{xie j^;iiv^ t^t mm' Uuh\ U af^d» le caiponA iV ^MrvK>f ^ nn^ H< \>\i\* dnîre à U /ao«(-4iiur-£ÀMt:^. l«à^ f<^l^ txHU li^ toBfis de réflédiir sur ine^ extronv^u^x^; ^iH^l dans un fond de cale^ dè|>dt tiec^ l^iiUi.s ^ tUv^ (uiw les ^ ne respinni qu an 4iir iMU)H>isoiiuO tW txMiA les miasmes de réquipti^t^^ U ImUv'^HO HVm|\AiNI de moi. Pour me distraire « je mt" niU ji |mrtH\uru' les petits vers, les lettres, les chunnoiiA^ \\\\\ ihiiu* posent ordinairement le porlo-foutllo iruii jouiii) homme. Parmi ces papiers , je trtuivui tloM piO ceptes de conduite que m'avait rtMiÙM nitui v\\'%A lent père, àFinstant de moiidi^purl, en iiio rornin mandant de les lire souvent. lUMiml oVliiil. po(ir U\ première fois que je les liiaiii. Un cici cvn |H'(^iUi|ihiM me frappa d'autant plus qu'en lo mtWliliuiL pUi»it6lt il aurait pu me faire éviter lei» malheurs qui iii*Mi' ' câblaient. Mon père H'expliquait k \mi pi'i'M /iitiMi ( « Vous allez vous trouver av4fr t\m <'uMipM((iioM<i
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n'avâfié j^ifé été toùè-Maïf dbpè*,^ et a chaque înst'àiit* je iSaoïBïafe lé éhagiin dé t'àvôir été. Enfin," j^àVais fait drié petite ràpsoilie que jie crayals line rùeifvèille. S6)ttï de prikôti, je revis mes camarades qui m'accrièlHfréht avec amîfeë*; mais aucun dtèuxr rié Bi'eii* f ém6igrià autàiit qlle' céRu' qui ëtàit develiÙ'Pobjèt dèfthâ sattrè.' Il ëxit soin de se justifier' sur la catïse qtiî itI'aVait'tali: (iôiïduire à IsiFosse^ àetX'Lidtts; il' m^asiuri: (jtfil n^îrùaginait pas que* figtibiàiÈe lé^ëtVïèb/ Hti p'oiiif de ci-oire que je j^^e quitter le bofd'safrJs permission, qu'il avait péiisé qiiè éottlirié? luV|èf f avàis obtenue'; il terminait ëttfiÀ sa jtisl5ficàtionpâi'"ptojibsér ^ ses camarades de faiite un petit eiïrkorditiairè et de fêter mon retour par un: ©on dînèi^; que pour son cpràple, il avait tfue bouteille de Madère , dbiit^îl faisait Hommage k Iksociété. La prbposttiohifùt acceptée , les jeunes gens sont toujours enchantés' d'avoir une occasion àë se réjouir. On en vint ensuite' à me demander cômibent j'avaiè pa!ssé le temps^ dans ma retraite , et mon'dtabled*ami'ne putà ce sujet empêcher sa langue dé me lancer vin tirait de malice , eh assurant qu'il'était sûr quej'é ne ni*(étais pas trop mal ti^ouvé là , car il avait remarque , pai* Fair' triste et rêveur qui m'était naturet, que' . j^avais' des dispositions à' là ohilosoiphié. Je pMs' la chose gaîment, certain que e tenais dans ma poche une vengeance complète.
Je leur dis donc que , pour charmer l'ennui de ma \ prison, je m'étais amusé à composer ui|e;petite historiette. Oh ! il faut que tu nous la lises avant dîner, s'écrièrent-ils tous à-kt-fois." Toi^t le monde prit place , ainsi qu'on peut le faire dans un pos|te (*). Je me trouvais pl^cé, près du parc à. boulets, je note cette circonstance pour la suite de mon récit; je commençai dpnc la lecture, et je n'étais pas à la fin de la première feuille que mon héros s'aperçut du tour que je voulais lui jouer ; mais il était trop ad]!:*oit pour me laisser faire , et à chaque alinéa, il prenait la parole, et,. tout en louant mon imagination et mon esprit, il lançait d^ traits si piquants sur Le jeune homme innocent, qu'il faisait pouffer de rire tout mon auditoire. La chose en vint au point que je crus m'aperce voir que. je devenais la risée de tous meç .camarades. L'idée de ma ruine, ma position pénible, le souvenir du pas* se , la honte d'être mystifié effrontément par l'auteur de tous mes maux , me donn^ le plus terrible accès de fureur que j'aie éprouvé de ma vie. Je saisis un des boulets qui se trouvaient sous ma main, et je le lui lançai avec une {elle .force que; si. j'avais eu le malheur de l'atteindre, je le tuais sur la place. Il évita le coup , le boulet frappa le ca-
(*) Un poste est une petite par^ de Tentrep/int , eoYironnée cCuiys>olpîson de toile qui sépare les sous-offîciers du reste de l'équipage.
non, et par un ricochet sortit dii poste et roula dans Tentrepont. Le plus grand silence succéda aux grands éclats de rire , tous les vofonÉnirés pâlirent de mon action, le capitaine d^armes avec. la sentinelle accourut au bruit : tout le monde était dans la consternation; et aux questions répétées dé l'officier , le seul qui prit la parole fat éelùi niême" que j'avais failli assommer. Il répondit avec sangfroid , que lui seul était là cause du bruit qui s'était fait, donna une raison telle quelle, et elle fut appuyée par mes camarades qui avaient reprîsleur sangfroid. La plus petite indiscrétion de leur part pouvait m'exposer au plus grand danger : à bord des vaisseaux, les voies de fait sont punies rigoureusement ; ma jeunesse et d'autres circonstances atténuântes m'eussent peut-être exempté d'une peine , riiâis j'aurais toujours subi celle de passer à un conseil iûilitaire. On se doute bien que notre dîner ne fut pas gai ; je ne pourrais exprimer ce qui se. passait dans mon âme ; mon indignation contre mon petfide ami n'était pas diminuée , et cependant je rendais justice à sa générosité, et j'éprouvais pour lui un mélange de haine et d'admiration. Depuis cet événement, mes camarades qui me traitaient assez légèrement , ' firent plus d'attention à mbi. Ils m'avaient plus d'une fois proposé de me racçom-, moder avec Auguste (c'était le nom de mon ami)^
gérions tout fîd^^à terr^^^Aiqrs j|f..^^qtè^fiiïî pas un, iptfp^. ^if Jaïjfaire:^e,^^^^ jp^l ipq^ l>ç de' nous deui^ Ijj^ ^j^dt dfja,plj|s 4!^» nio^s gi^
ifp,fo&s^«rpris pai; un.aççè? fie fi^èyf,^ .(jj^^çgr^yp xd|^ camarades^ ||s fiaient, %ire .,pp^^^,fe ç^^^^^
^CT"*:^ temps j^ serais g|iér^, çt gue df.I^^Ç
mer aVec^cjuel soi^, qupUe dpuceuç, gupllp digf^^-.
tf.!?fi '»5"îf temps,. il feniplit c^^ (içi^^: fç.pçtipyjs j
on
fèt
reur, et c^û ^yait faa ses preuye^ d^^ f^^^ %^,.'
cette ffénéi'osité. partait de son cœur, qui ét-ait bon ;'
™^?*Ç? ™.f^^. f,?^,^^Wt étea^g^r à to,îiÇç,d^licft.,
*P-.f i.^^i" f.*??^l Ç?**^. .1^ *¥PB^^ ?* ^?'ft P^^ÇÎ^an^t ^l^^^'^lf ^^ }'?.spnt? i'entraîi^ie^^ ,^,W?ssp ^^
besoin de dire <^ue ? dèp ^p§ je f"s t^je^\ port^pt» iJ n^
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iiit pas difficile de taccotninodef 1« malade aV«c le «édeein« ho resté d« la campagne^ il élit ckaiftniint , et fil quelquefois il lui échappait contre moi quelques petites malices , il se les reprochait d'une manière si comique que j'en riais avec lui. Je ne.doule pas que dans les nombretiix étourdis que j'ai i»is aU théâtre 9 je n'âiie ^ sans m'en douter^ jeté quelqûes^Uiis de ses traits ^ dont je nechwohaîs pas alors à garder 1^ gouYeniri, mais qui oiit dû, sans que je le v^idilsse , laisser des traces dans ma mémoire. DilhuîtiiKMB de campagne^ plusieurs grands combats, qodlqusë ni3is de séjour daaas les Antilles , enûu les relations q«i^ à bord ^ sont de tèos les jours et de tons les instantd, ne firèilt que cimenter notre liaison , et nous amyâmes à la paix, en faisant le projet de ne point nous séparer, s'il était possible^ J'étais bien loih.de penser qUe notre retour en France allait de* vcntr au contraire la cause de uotre sépai^ation. A Boston^ nous avions reçu six mois d'appointements arriérés et quelques pai^ts de, prises; je me trouvais, malgré mes désastris^ passés, la bourse assez bilan garnie ; .et si mes grandes spéculations comr nurrciales n'avaient pas réussi, au moins je pou vêtis me flatter de reparaître honorablement dans ma famille. Oh ! combien mon espoir fut trompé ! Dans la traversée ^ l'aumonier du vaisseau , moine irlandais, venait jouer au piquet avec mou ami je les
28o NOTICE
regardais saos désir de (enter la. fbitune : de tous les débuts d€s jeunes gens, c'était le seul qui iqe maequait encore ; mais Texemple d'Auguste , qui gagnait alors fréquemment, m'engagea à risquer quelques piastres. Que dirai-je' de plus ? mon ami dcTÎnt tout*À-coup malheureux, nos têtes se per^dirent , mon argent et le sien passèrent dans la poche du moine, et je me trouvai sur les côtes de France , après dix-huit mois de campagne , sans effets , sans argent. Â peine eûmes-nous touché le port que nous débarquâmes. J'avais vu mon ami désespéré de notre perte commune , et cherchant les moyens de remédier à notre . embarras. • Il :parait qu'il en trouva un pour lui . qui lui réussit parfaitement. Aussitôt que . nous fumes descendus à terre , il me quitta pour aller emprunter de l'argent, et je ne le revis plus. Je fus forcé d'aller trouver le confmissaire des guerres, à qui Je contai mon embarras, et qui me fit payer généreusement ce qui me revenait par lieue, pour me re»dreà ma destination. Jeone* mis en route. à pied, comme de raison; et tout en marchant, je fis des réflexions sur les moines qui dépouillaient lesjeumes gens et sur les bons amis 'qui partageaient avec eux. Telle était pourtant ma confiance" en ce dernier que son départ vint seul m'éclairer sur son caractère. La pensée qu'on m'avait volé, m'était
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bien venue quelque^is , mais j'avais repouissé cette idée avec horreur : je voulais bien qa'Auguste fut malin, dépensier, emprunteur, mais je ne pouvais pas croire qu'il fût un fripon. S'il vit encore , et si le hasard lui fait lire ces lignes, il pourra, s'il a conservé sa giuté , coottinuer de rire à mes dépens ; mais si l'âge a changé son caractère , il rougira de sa conduite envers moi.
Ruiné comme je l'étais , le lecteur se douté bien que je ne fis pas dans ma ville natale une entrée triomphante; j'y rentrais pauvre, on devait ♦ m'y croire un mauvais sujet , et cependant ^ mon amitié mal placée, mon p^ de connaissance des hommes étaient mes seules fautes. Je fis naïvement^, mais non pas sans rougir, le récit de mes aveii»-* tures. Il ne m'était pas difficile de prouver que je n'avais pas été méchant; le plus embarrassant était de ne pas paraître avoir été trop dupe. Je fds deviné par ma famille : on rit de ma candeur ; et la bonté paternelle se plut encore à fêter lé TetooD de l'enfant prodigue.
Ce que je viens de raconter dé ma jeonesse' n'oÉÊpe rien sans doute de bien piqliant. On rie voit peut-être dans ce récit que m<wi désir d'entretenir le lecteur de moi. On se trompe ; car en entrant dans ces détails, j'ai eu, comme je l'ai dit en commençant, pour premier but d'édïiirer les jeunes
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getansne lafioadéoce iqu^îls doivent avoir dams ieurs nelatîoiis avecleoœns camarades ^ et de proayer eti même temps, que^ dès^tton débat dans le monde^ j:awâs été joué côintne un ea£int et éfsspé comme mi: doL Celte première leçon ne me 6il pas d'une grande iitâité jpour l^amenîr. Loin des conseils patemifilfi^ vivant avee des étranges-, personne ne me signalait les dangers d'un excès cb «onfiaticè t.aussi en*ai-})e été bien SKHtvètit la victime. Dan^ toutes ks actions de ma vie, et je ne œ'earepctis pas, j'ai plutôi} suivi l'impiâsion de mon. cœur que celle â» ma raison. Si œ premia:* semimeisiit ne m'a pas tmi-^ jmirs égané^ j'iai pourtant commis assez d'erreurs pour qu'*eUes ^aiisntinflué ^sor Un «araetère fier ec suseep«tible. De la stoseeôtihiilité naît la défiance. 'Plusieurs
jL
ligiiis'trompé^ j'^i ^uqu'én Youlai); me tromper tou- JDUJTSv et lie :C4Deur I^ plus aimant a souvent repousn se, ries piëvenanoeè qvfîl .avait mal juigées; niais une feôs, €6ttef:je0nfiance donilée , j'en appeUe à oeufli .qui m'ont «accompagne dans la vie ^ qu'ils disent s'il est un homme qui soit pins reconnaissant <t plus heurettx du. setaitimeht qu'il ressdnt ou qufil inspire* ' •( ;. .
. Pardon ) imcin ehep lecteiuc» toul.en voulant me justifier 4u reproche qu'dn peut me fairede trop parler de moi Je sens que je le mérite trop. — Cependant , en y réfléchissant , fais^je donc un si grand
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mal? — En mainte circonstance, un écrivain, qui parle de lui, i^arlç fa^i 4^s $u|r^ ; quel est le lecteur de bonne foi qui, en suivant Montaigne et JRous^q^ (fei^ 1^^ . »çtàs>j^9 df km Ym ^ ne ccoie jrecaBûfiiiK :8QD coèiiir M &o» -espiât dan»
la finesse de leurs réflexions ou dans le charme de
leur phîlosbphîfe? chacun se dit, en les lisant, j'ai pensé ceïa. Certes, je ne puis espérjer un pareil * succès; mai§ çf>V(^ç jlç ^?a,r4, .ÇH «W ^ow^^ une vie agitée #jn';li jeté, panmi Itô hammes .de toutie$ les <ia9J5iè» ; il eeraît possible ^pue f 60ftse aussi recueilli quelque finmt dè'més relations;. 4r je n'ai pu être en contact avec eux sans les étudier , pourquoi cacherais- je le résultat de mes observations? elles se bornent jusqu'à présent à me convaincre qu'il faut se défier des hommes , qu'il vaut mieux les craindre que de les fuir et les plaindre que de cesser de les aimer.
PERSONNAGES
ANTOINE KEftLEBON, officier de marine, cru mort.
JACQUES KËHLEBÔN, capitaine d'un corsaire, frère d'Antoine.
HENRI , jeune peintre, neveu d'Antoine et de Jacfues.
DUPERRON , nouvel enrichi , cousin de Henri, et neveu d'Antoine et de Jacques.
JULES , vieux domestique d'Antoine Kerlebon.
ALAIN, mais méchant au service de la famille^
Madake kerlebon, belle-sœur d'Antoine et.de Jacques. ^ .
SOHIIE, fil|e de madame Kerlebon.
La scène se passe dans un vieux château a Landemau , près de Bre^.
L* ihUlre TepréamM 1* aille d*aa cUtsui ; Ma »t ginûe da tiiges i tMa , {dkcéa do eMi gmcbï, tur laquelle il y ■ un d^eaner ht
JULES, ALAIN
& L A I H , prépanuit le d^emur.
Ces héritiers-là vous donnent bien de l'embarras, et à moi aussi. L'un veut blanc, l'autre noir; c'est a qui fera le quant-à-moi dans le château !
IULES
Que veux-tu ? il leur appartient maintenant par la mort de n\on pauvre maître. Je ne me rappelle pas son naufrage sans douleurl
ALAIN
Il faut l'avouer, c'est être bien peu chanceux. Après quinze ans d'absence , il revient dans son pays , et voilà
qu'une tempête
JCLES. ,
Kous jette sur les pierres noires.
ALAIIÏ.
Est-ce que vous ne pouviez pas ,vii> gagner la pleine mer?
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JULES
Les Anglais nous poursuivaient.
ALAIN
Mais, puisse votre maître s'est' neyéy pourquc»' né VOUS' êt«»«vioite^ pagr noyé âtissi, Vofâ^?
JULES
Pourquoi ? Le sot ! Parce que je montais un autre vaisseau que le sien : c'est le seul de ses trois navires qui ait échappé à la tenipéte. Je'^gagnai heureusement le port de Brest, après avoir vu de très-loin le naufrage de monsieur Kerïèhlofe.
ALAIN
Sa mort a fait du bruit dans Landernau. Mais c'est singulier ,<«îi disait dlàttfe le pètp qàfiV était satiS parértlîs; et yoiîà- qu'il éri'esl! affrlvé toiil-àf^c6ii^^uh têéitiïëàt. '
:^tl'LES". *
Ce sont ses héritiers que j'ai fait avertir du naufrage d'Àjitdirie Kerlfeboh. ïl n est pas étonnànf qji'à tiàndernatl on ne ïiii ait pas* connu dé parents; depuis soii enfance il n'a pas vu sa famille i si ce n'est soû frère Jacqyes, marin comfne lùf... Mais pourquoi me fais-tu totïtè^ ces questions ?
ALAIN
C'est que, n'étant ici que depuis fort peu dé jours; if faut bien que je sache* à qui j'ai affaire. Et puis,. on me fait des questions^ dkns ïjahdèrnàù; on mé dit: « Qu'est-ce que c'est que tbtis; ces héritiers qui sont au <c château de Ket'leboh ? Quelles Bgures ils' opt ! Bon « Dieu ! comme ils vont être âpres à la cui*ée ! »
SCENE I
Eh bien ! que réponds«tu à cela.?
Rien. Je ne sai£> pas \eajt9 hîstmrês, et c^cst fi>rt dés* agréable ; car enfin un bon domestique qui aime' aon état, doit savoir tout ce qui. se passe dans la maison où il se tixMiTe placé. B fimt qu'il puisse- dire à tèus les voisins : «Monsieur ai &it ci, madftne s fait ça; « ceci a déphi à monsieur^ maiS' ceci pkftsnt à mk* ce dame.i>Sî Ton n'est pas^fasi en courant des affaérBs^ en passe pour un imbécîUe; et, Dieu merra, je ne le suis- pas.
JULES, à part.
Sa naïveté me fait rira^ (Haut.) Et que veux-tu donc savoir?
D'abord , quelle est cette grosse dame qu'on appelle madame de Keriebon?'
C'est I» beHe-sœor de défunt. mon maître..
Vùas éftes) bieei poli< de l'appeler* bdle^ Et pourquoi le man n'est-il pas venu hériter?
JULES
Parce qu'il est mdrt.
ALAIN
Voilà une bonne raison. Qu'est-ce que c'est que cette petite Sophie ?...
JULES
C'est b* filie de madame Kerlebeii , elle porte Mn
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nom, et c'est son. titre à l'héritage. Mais je suis trop
bon de répondre à toutes tes sottises.
ALAIK.
Encore un petit mot. Quels sont les deux jeunes gens? *
JULES
Ce sont les fils de deux sœurs de mon maître. Henri est un jeune artiste, plein de mérite ^t de droiture. Duperron est un nouvel enrichi , plein de morgue et d'ignorance. Mais voici l'heure où les- chers parents doivent descendre pour le déjeuner , je sors. Je vais chez l'officier de justice lui dire de venir faire la levée des scellés.
ALAIIf.
C'est donc aujourd'hui ? mais je croyais qu'on attendait encore quelqu'un pour partager le gâteau.
JULES
Sans doute : Jacques Kerlebon, le frère de mon maître, doit arriver aujourd'hui mâme de Marseille. On l'attend avec grande impatience; et moi, qui ai grande envie d'être débarrassé de l'héritage et des héritiers, je cours vite à la ville pour finir cette, affaire.
(n sort.)
SCÈNE II. Î
je ne peux pas souffrir les domestiques qui ne rapportent jamais juste , et qui parlent à tort et^ travers de leurs maîtres. D'abord , je leur dirai qu'Antoine Kerlebon s'est noyé dans l'eau , par une tempête causée par un naufrage , poursuivi par des Anglais ; c'est clair. Puis , j'ajouterai qu'il n'est pas bâtard, parce qu'il a des parents; que la grosse dame, qu'ils n'aiment point, est sa belle-sœur, quoiqu'elle ne soit ni belle ni bonne ; que le neveu Henri en conte à la cousine Sophie, qui est très-tendre de son naturel, et qu'on ne sait pas trop comment ça finira; que l'autre neveu, monsieur Duperron , est un fort honnête homme , qui a fait sa fortune en six mois, tandis que des honnêtes gens, d'une autre espèce, ont bien de la peine à la faire en trente ans; qu'on n'attend plus que le frère Jacques Kerlebon qui arrive, dit-on, très-gaîment, pour partager l'héritage de son frère : et puis après, selon l'usage , tous les parents s'en retourneront chez eux les poches et les mains pleines. J'espère que voilà un rapport bien juste ; on ne dira pas qu'il y a de la médisance. Je sais que, dans notre petite ville de Landemau^ en voilà au moins pour huit jours de conversation. Toutes nos commères vont arranger cela à leur manière ; mais , s'ils inventent , ce n'est pas ma faute ; je me pique d'être exact, fidèle ^ et sur-tout point bavard.
HENRI, ALAIN
HEITRI, à part.
Sophie m'a donné rendez-vous ici. Elle a, m a-t-elle dit, des choses de la plus grande importance à me communiquer.
ALAIN, À part.
Voilà notre monsieur Henri.
HENRI
Ah! c'est toi, Alain.
ALAIN
Oui , monsieur. Vous descendez de bonne heure.
HENRI
Comment! Jules est déjà sorti?
ALAIN
Il est à la ville pour les affaires des héritiers. Oh ! il se donne bien du mal;' mais il ne sera pas la dupe de son zèle ; il fait toujours bon avoir une succession entre les mains.
HENRI
Jules est un^irès-honnête homme, fidèle.
ALAIN
Oh! pour fidèle, je suis bien sûr qu'il est fidèle; mais écoutez donc : le maître se noie , ne fait point de testament ; le valet dit à part soi , on m'avait promis ceci, et puis cela... Eh bien! on se donne tout ce que le mort avait promis; cela est tout simple.
SCENE III. U
HENRI
Ce sotit des fripons qui agissent ainsi.
ALAIN
Sans doute ; mais les fripons sont si communs , qu'un honnête homme, pour qu'on ne se moque pas de lui, agit quelquefois comme un fripon.
HENRI
Peste ! monsieur Alain , comme vous raisonnez ! [A part.) Sophie va descendre. (^Hcait.) Je voudrais être seul, laissez-moi.
ALAIN
Dès que vous l'ordonnez , j'obéis. Monsieur attend peut-être quelqu'un ? Que je suis bête ! c'est mademoiselle Sophie, je vois çà. C'est bien commode; sa mère se lève tard , la jeune fille a la puce à l'oreille , on vient dans la salle à manger ou au jardin.... et là , on rencontre le cousin comme par hasard, et puis... et puis on jase.
HENRI , à part.
Le drôle devine juste. (Haut.) Va voir à la ville s'il m'est venu des lettres de Paris.
ALAIN
Le courrier est un paresseux; il n'arrive que demain.
HENRI
Va toujours.
ALAIN, revenant , après avoir fait quelques pas pour sortir.
Vous ne m'avez rien dit de notre ville de Landernau.
HENRI
Eh ! que veux-tu que j'en dise ?
ALAIN
Vous avez raison, il n'y a pas grand' chose à en dire.
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La ville n'est point belle; eh bien! vous me croirez si vous voulez, les habitants sont pires que la ville. Ils sont laids, médisants, bavards.*..
HENRI
Monsieur est de LandernaU , on le voit.
ALAIN
Ty suis né ; mais cependant ma mère fit un voyage à Paris, 4;e qui me fait soupçonner....
HENRI, «^impatientant.
Finiras-tu? Sors, ou, parbleu !...
ALAIN, à part, en sortant. .
Je ne le croyais que libertin ; mais je vois qu'il est brutal. C'est bon. Voyez ce que c'est que d'avoir trop bonne opinion des gens !
SCENE V
HEIfRI.
Tu m'aimes aussi.
SOPHIE
Vous voulez m'épouser?
HENRI
Aussitôt que j'aurai recueilli ma part de l'héritage de mon oncle.
SOPHIE
Vous n'avez pas d'autre avantage à faire valoir au près de ma mère ?
HENRI
Non , si ce n'est l'espoir que me donne mon génie y celui de parvenir à l'immortalité.
Chimères de peintre ! Croyez-vous obtenir ma main ?
HENRI
Et pourquoi ma chère tante me refuserait - elle ma cousine? Elle est jeune, je ne suis pas vieux; elle est jolie, je ne suis pas mal; elle a beaucoup de bien, je vais en avoir un peu; elle a des talents , j'expose au Salon. Nous nous aimons, nous nous convenons, et nous nous épouserons.
SOPHIE, du même ton.
Ma mère est une bonne femme , mais elle est entétée ; elle aime beaucoup les talents , mais elle aime encore plus la fortune; elle sait que mon cousin m'aime, mais elle me donnera à mon oncle Jacques Kerlebon , qui , dit-on , m'aime aussi ; il arrivera , me verra , -et il m'épousera.
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HENRI
Cotnment ! ton oncle le marin que personne de ses parents n'a pas plus connu que son frère le défunt?
SOPHIE
Lui-uiênic.
HEJVRI.
Mais, je le répète, il ne t'a jamais vue.
Sophie.
S'il m'épouse , il me verra.
HENRI
Folies tjue tout cela.
SOPHIE
Ah ! vous croyez que ce sont des folies. Eli bien ! lisez cette lettre que ma mère me montra hier, et que j'ai su lui surprendre ce matin.
HENRI^ lisant la lettre.
De Marseille, ce 29 octobre.
J^ acquiesce a tout y ma chère belle-sœur. Je partirai le 1®^, f arriverai le \i a Landernau. Nous lei^erons les scelles du pau^^re Antoitie qui a fait capot en mer y comme cela m* arrivera quelque jour. Le i5, j'épouserai votre fille ; et, si le vent veut rester à P est y je m* embarque. Je veux être y deux jours après le mariage, à la hauteur du cap Finistère y sur la grande route des Indes.
Bien des choses à tous les parents que je nai jamais vus. Je veux chavirer d'un calme plat y si nous ne sommes tous d'une Jamille de reprouvés.
Nous avons toujours navigue dans des parages
SCÈNE VI
SOPHIE, HENRI, ALAIN
Quel diable d'homme !
HENRI
Qu'est-ce donc ?
ALAIN
Que sais -je? un lutin, qui se dit le maître de la maison, qui veut entrer absolument.
SOPHIE
Ah! mon Dieu! c'est sans doute Jacques Kerlebon.
HENRI
C'est donc aujourd'hui le 1 2 ?
SOPHIE
Sans doute.
HENRI
Que faire ?
SOPHIE
Ce que vous voudrez pour rompre ce mariage; quant à moi , je me sauve au jardin.
SCÈNE VIII
ANTOINE KERLEBON, ALAIN.
A.irTOINE KERLEBON.
Me feras-tu rester encore à la porte ?
ALAIN
Non, VOUS vous annoncez trop bien en maître.
ANTOINE KERLEBON.
En maître ! et ne suis-je pas le maître de la maison? n'es - tu pas à moi ? Jules ne t'a - 1 - il pas pris à mon service !
ALAIN
Je suis à vous, comme aux autres. 1
SCENE VIII. a
ANTOIITE KKRLEBOir.
Comment aux autres! Allons, allons , ne raisonne nas; conduis!«moi vite à ma chambre, j'ai besoin de me reposer.
ALAIN
Je ne crois pas qu il y ait de chambre vide. Les scellés sont par-tout.
ANTOINE KEHLEBON, étonné.
Les scellés!...
ALAIN
£b ! oui, les scellés. On n'attendait que vous pour les lever.
ANTOINE KERLEBON, plus étonné.
Ah! ah!
ALAIN
Mais vous savez bien que c'est vous et les autres héritiers qui les avez fait poser sur les biens d'Antoine Kerlebon...
ANTOINE KERLEBON.
Je commence à comprendre...
ALAIN
De votre frère qui, en revenant des Indes, a fait la sottise de se laisser manger par les poissons.
ANTOINE KERLEBON, à part.
Ah ! je suis mort ! je ne m'en doutais pas.
ALAIN
Vous paraissez étonné de tout, comme si vous reveniez de l'autre monde.
ANTOINE KERLEBON.
C'est que j'arrive en effet de l'autre monde. Mais maintenant me voilà remis, et je...
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ALAIir.
A la (in, c'est bien heureux!
ANTOINE KERLEBON, à part.
J'arrive donc ici pour voir partager mon bien.
A L A I N 9 à part.
Qu'a-t-il donc ainsi à se parler seul ?
ANTOINE KERLEBON, à part.
Je vois ce que c'est. Jules aura vu mon naufrage, il m'aura cru noyé...
ALAIN, à part .
Le cher frère me paraît avoir la tête un peu timbrée.
ANTOINE KERLEBON, à part.
• Cependaat il aurait dû recevoir des lettres d'Angleterre , qui lui annonçaient et mon existence et mon emprisonnement.
ALAIN, à part.
La drôle de famille ! C'est un original de plus que nous allons avoir.
ANTOINE KERLEBON, à Alain..
Tu dis donc que- les héritiers sont ici ? -
ALAIN
Il y a long-temps : on n'attendait que vous pour faire les partages. N'êtes- vous pas le frère Jacques?
ANTOINE KERLEBON, à part.
Ah ! il me prend pour mon frère Jacques ! C'est bon. i^Haut) Leurs lots ne seront pas difficiles à emporter.
ALAIN
Pardonnez-moi ; le défunt est très-riche.
ANTOINE KERLEBON.
Et les héritiers, que pensent-ils du défunt?
SCENE VIII
ALAIJy.
£st-ce que cela se demandé ? Ils en pensent ce que des héritiers pensent d'un parent qu'ils n'ont jamais .connu, et qui leur laisse un gros héritage.
ANTOINE KERLEBON.
C'est-à-dire qu'ils ne sont pas fâchés de sa mort?
ALAIN
£ux , fâchés ! vous les connaissez bien ! Us sont dans une joie , mais dans une joie... sur- tout madame Kerlebon , votre belle-sœur , et le neveu Duperron; ils rôdent dans la maison, ils visitent tous les recoins; ils se disputent sur les partages à faire. L'un veut la ferme, l'autre veut le château; ils se disent de grosses injures, puis ils se raccommodent. Le défunt aurait du plaisir s'il pouvait être témoin de leur avidité , s'il pouvait entendre ce qu'on dit de lui ; mais , comme dit le proverbe, quand on est mort.... on est mort.
ANTOINE KERLEBON.
Comment ! ils ne respectent pas la mémoire de celui qui les enrichit?
ALAIN
Oh! entre nous, le défunt n'était pas un. homme trèsrespectable.
ANTOINE KERLEBON.
Tu crois ?
ALAIN
Certainement. D'abord , outre qu'il avait mille mauvaises qualités, c'était un pauvre homme, un homme sans talent dans son état , enfin un très-petit génie.
3oo le;s héritiers.
ANTOIJVE KERI/EBON, à part.
J'enrage. {Haut.) Qui te l'a dit?
ALAIir.
Tout le monde. Du coté du mérite et des mœurs ^ on mettait une gratide différence entre vous et lui.
ANTOINE KERLEBOlT.
Mais....
ALAIN
Moi, je parle à cœur ouvert, parce que je sais fort bien que tou^ les deux , quoique frères , vous me vous aimiez pas excessivement.
ANTOINE KERLEBON , riant.
Tu te trompes. Le défunt et moi nous avons toujours été très-bien ensemble.
ALAIN
On. sait ce qu'on sait. Il faut respecter les morts. Dieu lui fasse paix et me garde de faire tort à sa mémoire! mais j'ai entendu dire qu'il était bien le plus grand brutal, le plus grand ivrogne.... Et s'il a laissé une grande fortune, comment l'a-t-il acquise? hein?... c'e3t aux dépens d'autrui.
ANTOINE* KERLEBON.
Malheureux! tu oses...
ALAIN
Vous VOUS emportez comme si vous n'héritiez pas.
ANTOINE KERLEBON, à part.
En effet, j'ai tort. J'oublie que je suis mort. Il me vient une idée. {Haut.) Va trouver Jules.
ALAIN
Il est sorti.
SCÈNE IX
ANTOINE KERLEBON, SEUL.
Quoi ! mes parents sont avides , intéressés , parlent mal de moi! Quoique éloigné par les mers, je les cmnblai toujours de bienfaits. Je dotai mes sœurs , lorsqu'elles se marièrent à Paris ; je fis enfin ce que tout bon parent doit faire pour les siens ; et cependant j'ai la réputation d'être avare, brutal.... que sais-je? Mais ils attendent mon frère.... Eh bien! soyons ce frère. Marin comme moi , absent dès son enfance , il ne le connaissent pas plus que moi. Mon projet est délicieux ! D'abord , mettons-nous bien dans la tête que je suis mort. Allons, je suis mort, c'est une affaire finie : le reste va de suite. Je me fais un plaisir de voir après mon trépas la figure de mes héritiers. Si Jules... je trouverai bien le moyen de le prévenir. (// regarde la table servie^ Ah ! ah ! voilà un déjeuner servi. Je vois avec plaisir que les chers parents ne se laissent manquer de rien. (// se verse du vin^ et boit. Apres avoir bu.) Peste! mon vin est bon, il est vieux; ce serait en vérité dommage de le partager ; je me sens d'humeur à conserver ma cave.
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SCÈNE X
ANTOINE KERLEBON , SOPfflE , HENRI.
HENRI, bas à Sophie.
Le voilà.
SOPHIE 9 bas à Henri.
Songez que c'est votre oncle. Avouons-lui tout simplement notre amour,
ANTOINE KERLEBON, les regardant.
Ah! ah! ce sont sans doute quelques parents...
HENRI, à Sophie^.
Approchons. ( A Antoine Kerlebon. ) Bonjour , monsieur.
ANTOINE KERLEBON.
Bonjour,* monsieur. {^A partS) Cette. petite est trèsjolie !
HENRI
Vous ne nous avez pas manqué de parole. Vous êtes bien arrivé le la.
ANTOINE KERLEBON.
Je n'ai pas pu mettre plus de diligence dans mon voyage, je '^ous l'assure.
HENRI
Il ne fallait pas vous gêner.
ANTOINE KERLEBON.
Je le crois bien. On n'était pas for( pressé de me voir ici, n'est-il pas vrai?
Vous l'avez dit. .
SCENE X. 3o
ANTOINE KEKLiÇBON.
Je reconnais, à votre réponse,, la vivacité d'une petite tête bretonne. {A part,) Est-ce qu'ils sauraient que je suis le défunt ?
SOPHIE
Comptez-vous toujours épouser le 1 5 ?
ANTOINE KERLEBON.
Epouser, {^à part.) Qu'est-ce quelle dit donc? Ce ne sont peut-être pas des parents. (Haut.) Faites-moi le plaisir de me dire à qui j'ai l'honneur de parler.
SOPHIE
Vous parlez à votre neveu Henri.
ANTOINE KERLEBON.
Ah! vous êtes mon neveu! ça me fait bien plaisir; embrassons-nous ....
HENRI
Il n'est pas nécessaire.
ANTOINE KERLEBON, à part.
Ça ne commence pas mal. Voilà une reconnaissance de parents bien attendrissante. ( Haut. ) Vous dites donc, mon neveu....
HENRI
Eh bien ! je dis , mon' oncle , que cela ne me fait pas de plaisir du tout , que vous veniez m'enlever ma Sophie.
ANTOINE KERLEBON, à part.
Je veux que le diable m'emporte si j'entends... {Haut.) Qu'est-ce que c'est que cette Sophie-là?
SOPHIE, en colère.
Comment, cette Sophie-là! C'est moi, monsieur.
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ANTOINE KERLEBONf
Eh bien ! que vous ai-je fait, ma petite ?
SOPHIE
Mais VOUS voulez m'épouser le i5.
ANTOINE KERLEBON.
Le i5! nous sommes au la, c'est un peu prompt.
HENRI
Vous l'avez écrit.
SOPHIE
Oui , vous l'avez écrit à votre belle-sœur, à ma mère.
ANTOINE KERLEBON.
A ma belle-sœui*! Je suis donc votre oncle aussi?
Sans doute. C'est moi que vous avez demandée en mariage... qui...
ANTOINE KERLEBON.
Ah ! oui , c'est moi qui vous ai demandée en mariage.., J'y suis à présent. {A part.) Je veux mourir si j'y comprends un mot. {Haut.) Allons , ma nièce , vous ne serez pas si cruelle que mon neveu , vous embrasserez votre oncle.
SCENE X. 3o
SOPHIE 9 à Henri qui a des môurements d*impatleiice.
ConteneZ'Vous.
ANTOINE KERLEBON, à part.
Si je l'épousais à sa place, hem! le tour serait bon. (^A Sophie.^ Tai promis de vous épouser, n'est-il pas vfaiv? Eh bien! soyez tranquille je vous épouserai.
HENRI, en colère.
Non, monsieur, vous ne l'épouserez pas.
ANTOINE KERLEBON.
Et qui m'en empêchera , monsieur mon neveu ?
HENRI
Que je suis malheureux! Maudit héritage! Ah! si mon pauvre oncle Antoine vivait encore!...
«âkNTOINE KERLE^ON, vivement.
Que dites-vous de votre pauvre oncle Antoine ?
HENRI
Je dis que , s'il était à votre place , il n'agirait pas comme vous : il n'irait pas épouser sa nièce pour faire mourir son neveu de douleur.
ANTOINE KERLEBON, à part.
Pauvre garçon! (^ HenrL) Mais comment sais -tu qu'Antoine était un bon homme ?
HENRI
Parce qu'il faisait du bien à toute sa famille. Ma mère l'aimait beaucoup , et m'a toujours vanté les vertus et le bon cœur de son frère Antoine.
SOPHIE
Ce n'est pas parce qu'il est mort que je dis cela ; mais, sans contredit, c'était le meilleur de la famille.
Tome L
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ANTOINE KERLEBON, à part.
Ces jeunes gens sont aimables. [Haut,) Vous avez donc pleuré ce pauvre oncle?
Certainement, nous l'avons pleuré.
ANTOINE KERLEBON, avec joie.
Que je suis content! ils m'ont pleuré!
SOPHIE
Et nous le regrettons aujourd'hui plus que jamais. S'il vivait, il ne souffrirait pas un mariage si disproportionné.
HENRI
C'est toujours aux bonnes gens qu'il arrive des malheurs.
SOPHIE. "
3e parie que vous n'avez jamais fait naufrage, vous?
ANTOINE K.ERLEBON.
Quelquefois; mais je n'en suis pas fâché.
HENRI
Vous vous, êtes sauvé, et c'est pour faire notre malheur.
ANTOINE KERLEBdN, à part.
Bon! des injures! Je ne me tiens pas de joie. {Haut.) Écoute, Henri, ta douleur me fait de la peine; et je veux, autant qu'il est en moi, te montrer que je suis un brave homme.
HENRI
Voyons.
ANTOINE KERLEBON.
Es-tu riche ?
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HENRI
Je suis peintre.
ANTOINE KERLEBON.
C'est - à - dire que tu n'as rien. Je veux te dédommager de la perte de ta cousine, en t'abandonnaiit ma part de Thëritage.
SOPIIIE, vivement.
Il n'en veut point.
HENRI
Non, je n'en veux point. Si je désirais du bien, ce n'était qu'afîn d'obtenir Sophie de sa mère. Mais faisons un autre arrangement. Vous êtes très - riche , vous?
ANTOINE KERLEBON.
Sans doute.
HENRI
£n ce cas, vous aimez l'argent.
ANTOINE KERLEBON.
Oui, un peu, comme cela.
HENRI
^ Eh bien! je vous donne ma portion d'héritage, et j'épouse Sophie.
SOPHIE
Mon cher Henri !
ANTOINE KERLEBON, à part.
Ces pauvres en&nts! je les marierai , je les marierai.
HENRI
Eh bien ! que dites-vousT de ma proposition ?
ANTOINE KERLEBON, en souriant.
Il faut voir : nous pouvons finir cette affaire -là. Que peut-il te revenir de la succession?
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HElfEI.
Je ne sais pas. Est-ce que vous me croyez Tame assez intéressée pour m'amuser à compter les dépouilles de mon oncle?
AITTOIlfff KEULEBOir, impart.
Tous mes héritiers ne pensent pas comme lui , j'en suis bien sûr.
HENRI
Mais je suppose cent mille francs, plus on moins.
ANTOINE KEBLEBON.
Cent mille francs... la petite est très-jolie! très-jolie! et. je crois que cent mille francs...
SOPHIE, Yiyemeiit.
Oh! je ne vaux pas cent mille francs, moi; je vous en avertis.
ANTOINE KERLEBON, à part
Ils sont charmants! (^Haut,) Non, je ne peux pas, Henri : j'aime trop ma petite Sophie pour la céder à si bon marché. En vérité, j'y perdrais. Tout ce que je puis faire pour toi , c'est de te promettre que je ne l'épouserai pas le i5.
SOPHIE
Oh! le méchant!
HENRI
Mon oncle, puisque vous le prenez sur ce ton -là, nous verrons....
ANTOINE KERLEBON.
£h bien! monsieur mon neveu, nous verrons. (^ part. ) Sa colère me fait rire.
SCÈNE XL
DUPERRON, Madame KERLEBON, ANTOINE RERLEBON, SOPHIE, HENRI.
MADAME KERLEBOir.
On nous apprend à l'instant que Vous venez d'arri-^ ver, mon cher beau-frère, et nous accourons...
AJTTOINE KERLEBON. *
Votre empressement me fait le plus grand plaisir, ma chère belle -sœur.
DUPERROW.
Vous voyez en moi...
AirTOIJVE KERLEBON.
Qu'est-ce que je vois en vous?
DUPERRON
Duperron, votre affectionné neveu, fils de votre sœur Jacquette Kerlebon.
ANTOINE KERLEBON.
C'est très-bien.
MADAME KERLEBON.
Vous voilà environné de votre chère famille. Mais vous ne me parlez pas de ma fille; ses attraits ne vous ont-ils pas enchanté? vous ai-je trompé sur le portrait que je vous en ai fait?
ANTOINE KERLEBON.
Non, parbleu! elle est charmante, et je l'épouserai quand vous voudrez.
SOPHIE, k madame Kerlebon.
Ma mère!...
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MADAME K£RL£BO]y.
Taisez-vous , mademoiselle.
Oui ; occupons - nous de la succession que nous allons recueillir.
MADAME. KERLEBON.
^ C'est le plus 'pressé. Aussitôt l'arrivée de Jules , il ^ faut lever les scellés.
DtJPERRON,à madaïne Kerlebon.
Je tiens toujours à mon arrangement.
ANTOINE KERLEBON.
Quel arrangement?
MADAME KERLEBON.
Je vous demande si ce partage-là ne m'est pas désavantageux? Duperron, pour éviter les frais de justice , s'est avisé de faire les partages. Il veut me donner la ferme de Kerlebon , et garder le château ; j'y consens , mais je lui demande au moins un dédommagement.
ANTOINE KERLEBON.
Et à moi, qu'est-ce que vous me donnez? J'ai quelque droit à la succession.
MA,DAM;E KERLEBON.
Les marchandises et les vaisseaux.
ANTOINE KERLEBON, en riant.
C'est toujours bon ; je vous remercie.
DUPERRON
Mais, ma tante, la ferme rapporte dix mille livres de rente.
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.>ÏA.DAM£ KERIiËBON.
Mais, mon neveu, le ch^eauvaut trois cent mille livres.
DUPERROW.
Je n'ai jamais vu de femme intéressée comme vous.
MADAME KERLEBON.
Je n'ai jamais vu d'homme plus avide.
DUPERRON
Si vous pouviez vous seule dévorer tout riiéritage...
MADAME RERLEBOIV.
Vous savez fort bien faire les parts à votre avantage; mais nous avons des yeux.
SOPHIE
Maïs, ma mère....
D u P E R R G jy.
C'est vous qui voulez vous enrichir à nies dépens.
HENRI
Mais attendez au moins, pour vous disputer, que nous soyons au partage.
ANTOINE KERLEBON.
Oui; quand vous en serez là, je me charge du soin de vous mettre d'accord; j'arrangerai tout^ de façon que personne n'aura rien à dire.
s O p H r E , bas a Henri.
Il sera bien adroit.
ANTOINE KERLEBON.
Laissons -là l'héritage de ce pauvre Antoine. Vous avez un air d'avidité.... il semble déjà que vous tenez son bien. Parlons de sa mort; de son naufrage. '
MADA3IE KKhi. KBOIV.
Ah! ne renouvelez pas nos douleurs!
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DVPERROK.
Pourquoi chercher à opus attrister!
ANTOINE &ERLEBON.
Je vois que sa mort vous afflige beaucoup.
MADAME KERLEBON ET DXJPERROir.
Sans doute!
AWTOIWE KERLEBON.
C'est en revenant des Indes qu'il a péri...
DUPERRON, en pleurant.
C'est là qu'il avait fait Une fortune une fortune
comme on n'en voit pas. Ah! ah! ah!
MADAME KERLEBON, en pleurant.
Ces trois vaisseaux étaient à lui... Hi! hi! hi!
DUPERRQN, pleurant plus fort.
Il montait le vaisseau qui était le plus richement chargé.... Eh! eh! eh!
HENRI
Un vent de nord-ouest....
ANTOINE KERLEBON.
Ouais?
SOPHIE
Le jette sur les pierres noires...,
ANTOINE KERLEBON.
Ah ! bon Dieu !
HENRI
Son vaisseau se brise...
SOPHIE
S'abyme dans les flots...
HENRI
L'infortuné se noie.
SCÈNE XL ^ 3i
DU PERRON, en pleurant.
On n'a pas pu sauver les marchandises.
MADAME "KERLEBOIC.
Voyez quelle perte pour sa pauvre famille !
ANTOINE K£#L£BON, à part.
Est-ce moi qu'ils regrettent, ou mon bien? L'avenir me découvrira tout, {Aux parents^ Calmez-vous ; un naufrage est un malheur auquel tous les navigateurs sont exposés; et, pour un marin, mourir là, cest mourir dan^ son lit. Mais il est tard , et je suis tellement fatigué que je voudrais bien me reposer un peu avant dîner.
DtJPERRON.
Il faut attendre le retour de Jules, qui sûrement vous a préparé un logement.
MADAME KERLEBON.
Dès que vous ne voulez que vous reposer , entrez dans ce cabinet, et jetez-vous sur un canapé.
ANTOINE KERLEBON.
Si vous le permettez, j'y consens de bon cœur. Je n'en puis plus.
DUPERRON
Sans cérémonie , je vous prie.
ANTOINE KERLEBON.
Au revoir donc , mes chers amis. ( J part en sortant.) Je saurai bientôt la vérité. ( Haut. ) Adieu , mes bons parents.
( H entre dans le cabinet. )
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SCÈNE XII
DUPERRON, Madame KERLERON, SOPfflE,
HEjNRI.
MADAlhlE KERLEBOIf.
C'est singulier! je Croyais Jacques Kerlebon ptus brusque... Au ton de sa lettre, je l'aurais pris pour un loup de mer.
SOPHIE
11 n'en est pas moins déplaisant à mes yeax.
DUPERRON
Soit; mais il est riche.
MADAME KERLEBON, à Sophie.
Qu'il VOUS plaise ou qu'il vous déplaise, il faudra bien que vous l'épousiez.
HENRI
# Comment, ma tante, vous irez donner Sophie à ce
vieux marin! c'est la sacrifier; donnez-la-moi plutôt,
à moi qui l'aime...
SOPHIE
Sans doute ; préférez le cousin à l'oncle , je ïie sortirai pas de la famille.
SCÈNE XIII
DUPERRON, Madame KERLERON, JCJJiS,
SOPHIE, HENRI
DUPKRRON.
Voici Jules.
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MADAME KEKLEBON.
Comme il a l'air agité !
JULES
Vous ne savez pas...?
HENRI
Quoi donc?
JULES
Il est arrivé.
MADAME «KERLEBON.
Nous le savons bien.
DUPERRON
Nous l'avons vu.
JULES
Quoi! vraiment, il est ici? déjà? j'en suis enohanté!
' DUPERRON
Maintenant il n'y a plus de retard à nous opposer.
MADAME KERLEBON.
Il faut lever les scellés.
Faire les partages.
JULES
A quel propos faire des partages, puisque vous n'héritez pas?
MADAME KERLEBON ET DtPERRON.
Comment! nous n'héritons pas?
JULES
Eh-! parbleu, son retour vous en empêche.
DUPERRON
Le retour de qui ?
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TOLES.
Le retour de votre oncle. Il s'est sauvé du naufrage.
MADAME K.ERLEBON.
Qui donc?
£h! parbleu! mon maître^ Antoine Kerlebon; vous le savez bien, puisque vous l'avez vu.
MADAME KERLEBON ET DUPEKEGIT.
Ah ! grand Dieu ! • •
SOPHIE ET HEITRI.
Ah ! tant mieux !
JULES
Je viens de rencontrer quelqu'un de Landemau, qui le connaît parfaitement , qui m'a juré l'avoir vu.
DUPERROn.
Je n'en crois rien.
MADAME KERLEBON.
Cela n'est pas vrai.
JULES
Eh ! pourquoi ne voulez- vous pas qu'il ^ soit sauvé?
DUPERRON
Parce que cela n'est pas possible.
MADAME KERLEBON.
N'avez- VOUS pas vu le vaisseau submergé ?
JULES
11 est vrai.
DUPERRON
Qui l'aurait sauvé ?
JULES
Les Anglais qui nous poursuivaient.
SCENE XIII. 3i
MADAME KERLEBON.
De quelle manière lui aurail«on porté secours ?
JULES
Avec des chaloupes.
DUPEBRON.
Histoire que tout cela.
MADAME KERLEBON.
La déposition d^un homme |^ut-elle être de quelque poids ?
JULES
Elle serait de peu de prix à mes yeux, si je n'avais rencontré une autre personne qui m'a dit la même chose.
MADAME KERLEBON.
Ah ! mon Dieu ! cela serait donc vrai ! Et le frère Jacques 9 qui vient d'arriver
JULES
Que m'importe?
DUPERRON
Il est dans ce cabinet.
JULES
Qu'il y reste. Je m'embarrasse bien du frère, moi! Il est venu , eh bien ! il s'en retournera comme vous autres. Quant à moi , je connais mon devoir. On m'a dit avoir vu mon maître dans la ville. Sans doute , il n'y est resté que pour quelques affaires ; j'espère bientôt l'y trouver, l'embrasser, et le présenter à toute sa famille.
(n sort.)
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SCÈNE XIV
DUPERRON, Madame KERLEBON, SOPHIE,
HENRI
30PHIE, bas a Henri.
Oh ! la bonne nouvelle !
HENRI, bas à Sopbie.
Il nous reste encore Quelque espoir.
MADAME KERLEBON , à Duperron , d*uii air d*abattement.
Eh bien! mon neveu?
DUPERRON, du même ton.
Eh bien ! ma tante ?
MADAME KERLEBON.
Moi , qui comptais m'établir daûs ma ferme !
DUPERROW.
Moi, qui avais projeté la plus belle affaire en vendant le château!
MADAME KERLEBON.
Arriva-t-il jamais Vn malheur plus funeste ?
DUPERRON
Éprouva-t-on jamais un coup plus affreux ?
MADAME KERLEBON.
Je n'aurai donc pas ma ferme !
J'ai donc perdu mon château !
MADAME KERLEBON.
Ah ! grand Dieu ! ah ! ah !
DUPERRON
Ah! ciel! ah! ah! ah!
(Ils pleurent tous les deux.)
SCÈNE XV
DUPERRON, Madame RERLEBON, ANTOINE RERLEBON, SOPHIE, HENRI.
AICTOINE KERLEBON.
Pourquoi donc ces cris,» ces lamentations? Vous . m'avez réveillé.
DUPERRON, pleurent.
Ah! ah! ah! ah!
MADAME KERLEBON, pleurant.
Ne nous interrogez pas.
ANTOITTE KERLEBON.
Mes chers parents ! mes bons amis ! vous m'inquiétçz Qu'est-il donc arrivé?
MADAME KERLEBON.
Ah! si vous saviez... quel malheur...
Nous sommes ruines.
MADAME KERLEBON.
Ruinés sans ressource.
ANTOINE KERLEBON.
Expliquez-vous.
MADAME KERLEBON, pleurant très-fort.
Le défiint n'est pas mort. ^
ANTOINE KERLEBON.
Le défunt! Voilà donc la cause de votre grande douleur ?
DUPERRON
N'est-ce donc pas assez?
MADAME KEBLEBON.
Se voir priré du plus bel héritage !
DtJPKRRON.
D'un château!
MADAME KERLEBON.
D'une ferme!
ANTOINE KERIiEBON, à part.
Et moi qui les croyais sensibles à ma mort... Imbécille que j'étais!
MADAME K^BLEBON.
Je n'en puis plus.
DUPERRON, près de k table.
Je succombe à ma douleur.
( Ils s'asseyent près de la table , plongés dans la consternation. Antoine Kerlebon, Sopbie, Henri , occupent Vautre côté du théâtre.)
ANTOINE KEBLEBON.
En effet ^ le coup est bien cruel. (^Feignant une grande douleur. ) Quoi! mon frèr^ n'est pas mort?.... Ah! Dieu....
HENRI, à Antoine.
Fi! c'est indigne! S'afHIger de l'existence d'un frère!
SOPHIE, à Antoine.
Oh ! le mauvais cœur !
ANTOINE KERLEBON, à part.
Les bons enfants! {Haut.) Mais, mot , je fais comme les autres.
HENRI
Les autres sont peut-être excusables , ils né le connaissent pas; mais vous,. son frère!?.
SGENE XV. 3ai
ArrTOINE KIHLEBON.
Maiij toi , qui n'avais d'autre espoir que cet héritage, tu ifi'es dbnc plus fâehé de son retour à la vie ?
HENRI
J'en Suis au comble de k joie !
SOPHIE
Et moi aussi !
HENRI
Nous verrons, maintenant que mon bon oncle vit, si vous épousez ma Sophie. C'est un brave et honnête homme, lui; je lui conterai tout, il saura bien empêcher ce mariage.
SOPHIE
Oh ! vous n'êtes pas où vous croyez en être. Nous verrons.
ANTOINE KERLEBON, à part.
Si je ne me retenais, je les embrasserais tous deux. ( Jux parents exigés. ) Allons , il ne fkut pas vous affliger comme cela, la nouvelle n'est pas certaine. Il est peut-être mort....
MADAME KERLEBON.
Ah! mon cher beau- frère , nous ne sommes pas assez heureux pour cela.
DUPERRON
Oh ! certainement^.
ANTOINE KERLEBON, à part.
Oh ! les maudits parents ! Soptofns , je n'y pourrais pas tenir. (^Haut.) Du courage, mes amis-; je vais trouver Jules , m'informa si ce bruit est fondé ; et j'espèpe, «vuit pmi, vdiis déii f ftc r èês nonveillets de cdûi
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jur«, boit^empête, gronde après tout le inonde : il n y a pas quatre minutes qu'il est dans la maison , que tout est déjà sens dessus dessous.
DUPERRON
Mais quelle espèce d'homme est-ce?
ALAIN
Eh! mais... c'est de l'espèce... de l'espèce d'homme.
MADAME KERLEBOir.
Quelle figure a-t-il ?
ALAIN
Ah! il a une figure... d'homme.
HENRI
• Est-il beau ou laid , grand ou petit ?
ALAIN
Oh ! il n'est pas beau du tout ; il a un teint basstné , une voix de tonnerre; il est lai^, très-laid; il a un air de famille. \Duperron et madame Kerlebon se lèchent a^ec colère.^ Oh! je gage que c'est quelque parent qui nous arrive encore.
MADAME KERLEBON.
Il n'y a plus à en douter, c'est le défunt....
DUPERRON
Hélas! oui.
ALAIN
Vous le prenez pour un défunt, lui ! Il, est, parbleu , bien vivant.
DUPERRON
Comment faire? Je ne pourrai paraître à ses yeux.
MADAME KERLBBON.
Sortons un^eu pour nous remettre. Il ne faut pas
ALAIN, SEUL
J'en sais aussi long qu'epx; c'est le ip^ître du château , qui arrive ; monsieur Jules m'a bien dit en sortant : on attend le maître , il n'est pas iport* Il faut l'^voiier , c'est bien heureux! Ainsi, les héritiers qui devaient hériter ^ n'hériteront point de l'héi'itage. Il y aura du grabuge ; le capitaine n'a point l'air facile à n^çinier : quand il verra les scellés, et les figures, tristes de ses parents, qui ne pourront cacher leur chagrin dç ce qu'il n'est pas mort, le bourgeois se fâchera^ les parents enrageront , et moi je rirai. (// rit.) Et puis , en lâchant quelques paroles innocentes à l'un et à l'autre , j'arrangerai cela de façon qu'ils. ne s'y reconnaîtront point du tout. Cela va faire un tintamarre ^ un sabbat dans la maison!... (Il rit en se frottant les mams,) Oh! il y aura du scandale dans Landerne^u.
SCÈNE XIX
briséi Quelle voiture! quel» chevaux! quels chemins! J'aimerais mieux faire disL feis^ le tour du monde sur un bateau plat, qvte quatre keues de poste sur la route de Bre^. Qaetqtt'vte viendra-t-il me recevoir, oui, ou non?
ALAIN
Vos parents n'osent pas paraître devant vous ; ils se sont retirés' pour dbnnef' un air riant à leù» figune.
^AGQtJEâ ElERLEBOir.
Comment, un air riant! qu'est-ce que ça me fait à* moi , qu'ils aient l'air triste ou gai?
ALAIN
Vous entendez bien que votre arrivée n'est pas ce qui les réjouit le plus. On ne vous reoëvrd pas* bieh, je vous en avertis.
JACQUES HBRLEBOIT;
Morbleu'! je voudrais bien voir qu'on ne reçût' paê;^ bien le capitaine K^rlebon! Je tordrais le cou » toute^ la famille.
ALAIN, à part.
Bon! cela commence bien. {Haut.) Vous avez toujours bien fait d'arriver* Quelques ihoments phiis tard , on allait se partager votre bie».
JACQUES KERLEBON^
Mille tonnerres! mon bien? Qui donc aurait osé faire les partages sans moi? Nous y> voilà, ptttience....
ALAIN
Certainement, vous ne souffrirez pas....
JACQUES KERLEBON.
D'abord, il faut que j'arrange mes affaires d'iiiitérét.
A L A f ir.
Ça n'arrangera pas les leurs.
JACQUES KERLEBOn.
A propos, ne Toublions pas, je dois me marier; il faut que je me débarrasse tout de suite de cette corvée-là.
ALAIN
Vous voulez vous marier ? Vous ferez bien. Vos héritiers vont avoir un pied de nez. Et quand vous mariez-vous ?
JACQUES KEftLEBOir.
Dans trois jours au plus tard.
ALAIN
Votre prétendue est-elle jolie?
JACQUES KERLEBON.
Ma foi, je n'en sais rien; mais qu'elle soit grise, blonde ou brune , cela m'est égal , pour le temps que je dois rester avec elle. Trois jours de mariage, je m'embarque , et vogue la galère. Je crois pourtant qu'on m'a dit qu'elle était jolie.
ALAIN
Jolie ! j'en suis fâché pour vous.
JACQUES KERLEBON.
Et pourquoi donc?
ALAIN
Vous êtes marin ; tandis que sur les mers vouj* éprouverez des tempêtes, madame votre épouse pourrait bien faire naufrage dans le monde.
JACQUES KERLEBON.
Chacun ses affaires! Dis donc, grand imbécitie.
SCÈNE XXI
{^Alain regarde de tous côtés ^ est-ce que tu comptes que je m'en vais rester toute la journée à faire bi conversation avec toi? Va-t'en dire à toute ma clique de parents que je suis arrivé; et que^ s'ils ne viennent pas me voir, je m'en vais me coucher.
ALA.IN, à part.
Le joli caractère ? il se fâche de tout , il ne rit jamais. Je crois que cela n'ira pas mal.
(Il sort.)
SCÈNE XXL
JACQUES RERLEBON , ANTOINE KERLEBON.
AIVTOINE KERLEBON, à lui-même.
'Que vois -je! c'est mon frère! il est arrivé, tout va se découvrir.
JACQUES KERLEBON, se croyant seul.
Sa 'mort me rappelle que , il y a quinze ans , nous avons bu souvent ensemble dans cette salle-ci.
ANTOINE KERLEBON.
Il parle de moi. Écoutons.
JA.CQUES KERLEBOW.
Moi , qui avais le projet de finir mes jours avec lui !
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Ëncorje deux ou, trois courses en mer., et je v^naU m'élablir dans son château; là, tous les deux réunis^ dùous eussions vécu agréablement; dans la matinée nous eussions &it un tour au port; le soir, la partie de piquet. Et puis, quel plaisir :de se conter miituelleni&Qt.&es voyages, ses batailles, les tempêtes que Ton éprouva !
JtWTOINlE KERXEJB.ON.
Il m'aimait , lui !
JACQUES KERLEBON.
Toutes ces idées-là me font pleurer comme un enfant. Il était si bon frère , si bon ami ! Il venait souvent me chercher à Landemeau, et me disait : « Frère « Jacques, viens boire le rhum et fîimer la pipe. » Je lui répondais: «Je veux bien, frère Antoine, x» Il .prenait .mon bj?as, nous marchions gaiement ^^nous airrivions, nous nous mettions à table... (Il s'assied d'un coté.) C'est la même table, je la reconnais. Nous parlions marine, il :me donnait de bons conseils ; et si je sais manœuvrer mon corsaire , c'est bien à lui que je le dois, (■// se verse un verre de ^iW. )'Et je ne peux plus boire à sa santé!
AN,TOINE K^RLtEBGN , V44^yaiit.en fiioe de aou fvèce^t fiv«Mat
un verre.
Moi , je veux boire à la tienne !
JACQUES rKWLESOgS^ , .^ani le plus, gDMd ^naerneot.
Le diable m'emporte, c'est mon pauvre Antoine! Mon cher Jacques !
JACQUES KERLl^BOSr , voulant enibrasser son frère.
Mon cher Antoine !
JACQUES £JE;RL£B0IC
Maisdi^*moi seul^foeoit GOBuneQ/t il se fait que tu Béts Moyé^ retque 4* soia ici ; et pourquoi , étant vivant, dilons-nous nous partager tes biens?
Moâs j'e^p^e bien 4}uè vous j^ y touciieiseis pas.
(JA.CQUES KERLBBOir.
Tu n'es donc pas mort... là... sérieuseaiient?
ANTOIITE KERLEBON.
Tu le vois bien.
JACQUES &ERLEBOJ7.
Je veux mourir , si j y conçpis rien empote.
AUTOISTE KEAXEBOir.
Ton «tonnemeoit cessera bientôt* Il est vrai que j'ai fait naufrage, qu'on m'a cru noyé, (pie je fus sauvé par les Anglais ; que j'arrive à temps pour sauver mon bien, et pour embrasser un bon frère , dont les regrets m'ont touché jusqu'au fond de l'ame.
JAX^QUES K£RLEBOJ)r..
La drôle d'aventure! Tu joues là un vilain tour à -tes héritiers. Les <;orsaipes s'attendaient à faire une boitne prise; mais sarpebleu! à corsaire, corsaire et demi.
AffTOINE KEBL£fif)JV.
Tous ne sont pas indignes de mon amitié. Le jeune
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artiste Henri et ta prétendue sont de bons enfants, je veux les marier ensemble.
J^lCQUES KERLEBON.
Gomment! frère, tu veux marier ma prétendue ?
ANTOINE KEJILEBON.
Eh ! oui. A quoi rêves-tu , de vouloir épouser une jeune fille de quinze ans? tu serais son grand -père. Elle ne t'aime point , elle ^aime son cousin , il faut les unir.
JACQUES &ERLEBON.
Je crois que tu as raison : je ne suis qu'un vieux bâtiment radoubé; et, si je m'embarquai^ pour le mariage , j'*aurais peur de rester en chemin.
antoinjî: kerlebon.
Sans doute.
JACQUES KERLEBON.
Que je' suis heureux! tu n'es pas mort, et je me porte bien. Mais embrassons-nous donc encore : quand on a été quinze* ans sans se voir , on doit s'embrasser au moins trois fois.
ANTOINE KERLEBON.
Volontiers, mon frère Jacques.
( Ils yembnsftent.)
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ANTOINE KERLEBON, àsonfrèrc- Voici les chers parents , ne disons mot.
MADAME KERLEBON 9 courant embrasser Jacques d*un ton faux.
Vous ne doutez pas de la joie que nous éprouvons à vous revoir en bonne santé.
DUÏ>ERRON.
Quel plaisir d'embrasser son oncle!
JACQUES KERLEBON.
Ventreblêu! que vous êtes poli! mais laissez -moi donc, vous m'étouffez.
ANTOINE KERLEBON, à paît.
Les perfides!
MADAME KERLEBON.
Que n'avez-vous été témoin de notre douleur !
DUPERRON
Des larmes que nous avons répandues !
ANTOINE KERLEBON.
Moi, j'ai vu tous vos regrets, c*est la même chose.
JACQUES KERLEBON.
. A quel sujet répandre des larmes? vous ne savez donc pas...
SCÈNE XXIII
ALAIN, HENRI, SOPHIE, JULES, ANTOINE KERLEBON , JACQUES KERLEBON, Madame KERLEBON, DUPERRON.
JULES,* conduit par lienri et Soj^ie.
Vous ne m'avez pas trompé , le voilà ! C'est lui-mêïne.
33a LES HÉRITIERS.
(// court embrasser Antoine^ O ! mon cher maître , je vous revois enfin!
HElf AI , SOPHIE , MADâM E KERI/EBOW , BÛPERROir.
Son maître!
ANTOINE KEHLEBOir, à Joies.
C'est toi , mon cher Jules ? *
MADAME KERLEBON.
Quoi! c'est Antoine?
JACQUES KERLEBON.
Eh ! oui , c'est Antoine ; et moi , je suis Jacques. Que diable! tout vous étonne...
ALAIN
Antoine! Oh! le bon tour! Je ne dirai rien; mais cela fera du bruit dans Landemeau.
MADAME KERLEBON. '
Vous Antoine? vous de qui le naufrage...
ANTOINE KERLEBON.
Moi-même. [Enfeignani de pleurer^ Mais hélas ! le défunt n'est pas mont!
DUPERRON, lNi8,àpart.
Nous sommes perdus.
MADAME KERLEBON, b4s,àpart.
11 a tout vu.
ANTOINE KERLEBON.
IVfa chère belle*sœur, j'en» sais trop sans jdoute; mais il est un moyen que j'oublie votre insensibilité et l'ame intéressée que vous m'avez montrée.
MADABftE KKftLEBON.
. Monsieur...
SCENE XXIII
ANTOINE KERLEBON.
Ces deux jeunes gens s'aiment, unissez-les; c'est à ce prix seul que je puis oublier ce mot terrible pour mon cœur : le défunt rC est pas mort!
MADAME KERLEBON, d'unair confus.
Je ferai tout ce que vous voudrez»..
HENRI
Mon cher oncle!
SOPHIE
Notre reconnaissance...
ANTOINE KERLEBON.
Ty compte; vous êtes dignes de mes bienfaits; j'ai lu dans vos cœurs...
SOPHIE, naïvement.
Mais comment arrangerez- vous cela? Si mon cousin m'épouse , mon oncle ne peut pas m'épouser.
JACQUES KERLEBON.
Non, je ne t'épouserai pas; mais je t'embrasserai. ( j4 Henri. ) Allons , mon neveu, gouvernez - moi bien cette petite frégate; feu de tribord et de bâbord, morbleul [j4 Antoine Kerlebon.) Écoute donc, frère, j'ai une soif d'enfer , si nous allions boire le rhum et fumer la pipe?
ANXOINE KERLEBON.
Volontiers. Ce que j'ai vu aujourd'hui est une grande
leçon pour les hommes! Combien de vieux garçons
regretteraient en mourant et leur vie et leurs biens,
s'ils pouvaient voir après leur mort les figures de leurs
•^ héritiers}
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